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Préambule


Aucune de nos investigations ne nous a permis d’identifier l’auteur qui se cache derrière le pseudonyme de Walter de Roanac. Ce n’est pas faute d’avoir cherché ni d’avoir fait appel aux plus éminents spécialistes du genre. La littérature, et surtout « érotique », recèle encore bien des mystères et, plutôt que d’être frustrant, c’est enthousiasmant… Il y a donc des choses qu’on ne saura jamais et cela nimbe le genre érotico-pornographique d’un voile de mystère bien à lui…

De Vulvette ou Deux fesses pour expier, nous pouvons dire que l’ouvrage a été publié en 1977 par la Société Européenne d’Édition et de Diffusion (Eurédif) dirigée par Pierre Genève. La vie de cet homme, lui-même auteur aux multiples alias, est un roman à part entière ! Serait-ce lui, Walter de Roanac ? Rien ne permet de l’affirmer, et le grand monsieur, né en 1931, est décédé depuis peu. Pierre Genève se retrouve à la tête d’Eurédif vers 1969, il dessine de nouvelles présentations (des couvertures super kitschounettes à nos yeux modernes et blasés), crée de nouvelles collections, dont l’une « Aphrodite » et son clone « Cupidon », connaîtront un succès rapide. « Des romans jeunes, modernes, SEXY, réservés aux adultes », ainsi se présentaient les ouvrages, au prix unitaire de 9,90 francs et de parution mensuelle. L’aventure a duré une grosse dizaine d’années. Autant dire qu’il y a encore dans ce catalogue de nombreuses pépites à redécouvrir !

Le peu que nous sachions finalement est que ce Walter de Roanac, outre Vulvette, est également l’auteur de toute une série de « Frimousse » (Les Malheurs de Frimousse, Les Caprices de Frimousse, Ô perverse Frimousse ! Les Sucettes de Frimousse, La Revanche de Frimousse, Les Fessées rédemptrices). Nous en avons pris connaissance avec délectation et espérons pouvoir les proposer à nos lecteurs dans un futur proche…

Alors, pourrions-nous dire de Walter de Roanac qu’il a l’art des prénoms évocateurs et coquins ? Nous pourrions dire bien plus de lui : on sent à travers l’écriture l’homme érudit, l’homme de lettres – quelle richesse de vocabulaire ! –, mettant sa plume au service de tous les travers pervers du genre de ces romans de gare qui ont fait florès par le passé. Il faut du talent pour produire ainsi autant de titres sans perdre de sa verdeur et de sa motivation !

S’agissant de Vulvette, on ne peut que s’émoustiller à la lecture de ces vivifiantes aventures dans lesquelles la bienséance n’a pas sa place. Lisez, vous verrez… Comme on dit maintenant, « c’est trop frais » !







CHAPITRE I


Que fait donc l’oncle Adhémar, dont le quintal de paresse et de lard s’écrase parmi les primevères et les jonquilles ?

Rêve-t-il à quelque mystérieuse chevauchée déroulant sa sarabande dans le ciel qui le domine de son impassible splendeur ? Manifestement pas, car non seulement il n’est pas perdu dans un songe, mais il est à plat ventre dans une attitude d’observation attentive, visiblement peu propice aux envolées équestres et lyriques…

Confortablement installé sur son opulente bedaine, dont les replis débordent largement son corps, une loupe à la main il examine un couple de lucanes, avec aux lèvres le sourire d’un homme s’adonnant à son innocente passion. Il s’agit là de deux magnifiques exemplaires du Lucanus cervus, dont les élytres brun sombre prennent sous le soleil des reflets de bronze et d’or, tandis que les mandibules ramifiées du mâle lui confèrent l’aspect dérisoire et menaçant d’un monstre effroyable, surgi tout armé de la nuit des temps.

Certes, celui-ci, d’un naturel particulièrement teigneux, vient de déchiqueter gaillardement son adversaire, en le broyant de ses redoutables pinces buccales. Aussi naïf que les hommes, même ceux qui ne portent pas d’aussi belles ramures, il croit que sa victoire lui accordera la femelle, pour le cœur de laquelle il s’est joyeusement étripé avec son malheureux rival, qui tord dans un dernier spasme son inutile sacrifice…

Or, son sexe attribue à la coquette ce mélange de caprices et de feintes réticences, dont nous avons si souvent mes frères à déplorer les funestes effets. Et, alors qu’empanaché de sa récente gloire, le héros grotesque empêtré dans son armure de chevalier médiéval s’apprête à faire valoir les droits du vainqueur, la garce se dérobe ! Sans doute un œil humain n’y retrouvera pas la grâce des plus belles de nos compagnes, éludant d’une dérobade de la croupe une trop pressante sollicitation, mais malgré le caractère saccadé des charges et des esquives, la stratégie est bien la même… Et le pauvre bougre ne semble pas comprendre pourquoi son orgueilleux braquemart ne rencontre que le vide, au terme de chacun de ses fougueux assauts.

Quant à l’observateur silencieux de la comédie de l’amour, dont les deux acteurs exposent les multiples facettes, il caresse sa belle barbe en éventail d’une main de philosophe, et se prend à songer aux immortels principes qui régissent les lois de la nature…

Soudain, un bruit léger arrache notre rêveur à sa méditation, et à travers les basses branches de la futaie derrière laquelle il vient d’observer cette navrante pantomime, il aperçoit une silhouette indécise qui s’approche… La grâce de la démarche qui l’anime est-elle encore puérile, ou s’est-elle déjà arrachée aux brumes de l’enfance, pour s’épanouir aux pulpeuses promesses de l’adolescence ?

S’il en juge par le trouble qui l’envahit, la chrysalide n’est pas loin d’éclore en papillon, et le malicieux hasard qui se délecte à harceler les cœurs vieillissants, va lui en administrer la plus coquine et la plus exquise des preuves… C’est en effet Véronique, son adorable nièce, chez les parents de laquelle il est invité pour les vacances, qui marche lentement vers lui, comme si elle était sûre de le trouver là.

Alors âgée d’une quinzaine d’années, la jouvencelle est déjà bien jolie, et promet d’être ravissante : son beau visage, couronné d’une opulente crinière de longues boucles brunes ruisselant sur ses épaules, s’illumine de deux grands yeux verts aux reflets d’ambre et d’or, tandis que son sourire, où s’attarde un reste de candeur, semble déjà promettre toutes les voluptés du monde. Son corps de liane s’érige sur de longues jambes de chasseresse, et son galbe harmonieux l’arme de deux paires de rondeurs, qui paraissent sculptées pour ravir la main de l’homme…

Visiblement ravi d’être dérangé, il se demande comment elle a pu le découvrir alors qu’il est encore caché derrière le buisson qui le dissimule à ses regards. Mais il se rend compte qu’elle est plus en quête de solitude que d’affection. Alors que je ne sais quel malaise lui étreint la conscience, il se félicite d’avoir retenu le hello ! cordial, par lequel il allait accueillir la gamine. Car il devine, en s’empourprant jusqu’aux oreilles, qu’elle va involontairement lui faire l’offrande de la plus charmante des confidences.

En effet, se croyant manifestement seule, la gosse s’immobilise à moins d’un mètre d’Adhémar, puis relevant sa jupette, elle descend sa culotte jusqu’à mi-mollets, et s’accroupit enfin face à lui, dans l’attitude, harmonieuse entre toutes, qui permet à nos humbles compagnes d’arroser les fleurs et les feuilles. Un moment, cet homme intègre et droit lutte farouchement contre la tentation qui lui taraude les reins, car il n’ignore pas qu’à un certain niveau d’innocence, l’indiscrétion est plus proche de la bassesse que du libertinage…

Mais malgré lui, son regard effleure le triangle de chair que la convergence des jambes dessine au bas du ventre. Aussitôt son visage s’éclaire, car non seulement sa curiosité n’est pas blâmable, mais elle est légitime, vu qu’à l’instar du visage des garçons auxquels la croissance de la barbe fait déserter l’adolescence, le pubis des filles s’ombrage dès la puberté… Or, celui de Véronique est déjà largement couvert d’un duvet brun, hésitant encore ici et là, entre la douceur de la soie et l’insolence du crin, mais d’ores et déjà merveilleusement assorti à la chevelure qui l’auréole d’une coulée de jais.

Sous sa parure de poils, coquinement ébouriffés par leur ivresse de revoir le jour, la vulve juvénile replète et dodue paraît suffisamment gonflée de sève, pour affronter les servitudes de son sexe et accueillir les hommages masculins.

Tandis que, faute de mieux, le brave pépère la caresse chaleureusement de ses yeux éblouis, la jeune cramouille semble considérer comme normale la dévotion dont elle est l’objet. Il faut reconnaître que, douillettement blottie dans l’impudeur des cuisses, la mangue discrètement velue paraît vouloir s’arracher à leur étreinte, en saillant orgueilleusement dans la lumière, comme si elle était en quête de quelque arrogance virile à circonvenir…

Balafrant le relief obscène et charnu de son fragile ourlet de chair rose, la jonction des lèvres ajoute une touche de lubricité à l’adorable sexe, car on le devine prêt à s’entrouvrir aux plus coupables espérances. Son goût du mystère l’incite à disparaître au creux du périnée, où la transpiration allume des luisances blêmes, tandis que tapi dans la pénombre chaude, l’œillet clandestin ponctue de son cratère dérisoire le vallon aguichant.

 

Soudain, le minet réalise, qu’indépendamment du plaisir d’être admiré, il n’a pas été mis à l’air uniquement pour prendre le frais, aussi se décide-t-il à passer à l’action.

Après deux ou trois petits soubresauts, accompagnant une sorte de hoquet apparemment nécessaire pour amorcer la source de joie, un jet de métal en fusion prend enfin son essor, pour jaillir fièrement dans le soleil, avant de percuter l’herbe dans un crépitement impétueux et rageur. Simultanément, la trépidation des babines qui canalisent la chanterelle d’or et de diamants, ajoute la modulation de son gazouillis à la fraîcheur bucolique du spectacle…

Certes, la giclée minutieusement calibrée par le cœur de rubis qui l’enserre de sa jalouse étreinte, n’a pas encore la voluptueuse autorité qui constitue l’un des privilèges de la pissette adulte, mais elle a l’ineffable finesse de débit qu’exigent la grâce et l’harmonie de ces jeux d’eau.

De plus, elle semble posséder la saveur légèrement acidulée du fruit vert mais déjà pulpeux, qui allie la jeunesse et l’effronterie pour agacer délicieusement le subconscient du spectateur charmé.

Qu’elle est pimpante et printanière, cette corde liquide et vivante, ruisselant d’étincelles et de topazes !

Le vieux faune est tellement subjugué par le tableau enchanteur qui lui est si généreusement offert, qu’il laisse échapper un ronronnement de matou comblé, ce qui suffit à le faire découvrir par l’officiante à travers les feuilles. Or, comme elle vient d’en administrer la plus polissonne des preuves, celle-ci est non seulement une demoiselle, mais encore une fine mouche, et le pitoyable Adhémar ne fait manifestement pas le poids, face à une séductrice qui découvre chaque jour un de ses nouveaux pouvoirs. Aussi est-ce sans la moindre gêne apparente, qu’elle continue à lui soumettre ce qui semble le passionner, tout en l’attaquant bille en tête :

« Bonjour tonton, comment me trouvez-vous ? »

Tandis qu’une vertueuse érubescence envahit son noble front, le pauvre diable ne peut que bafouiller :

« Bon… Bonjour, ma petite Véro… Tu veux savoir comment je te trouve ? »

Et il tente de sauver les apparences par un mensonge dérisoire :

« Je ne te regardais pas… Je puis te l’assurer ! »

Mais son jeune bourreau ne peut se satisfaire de cette réponse, aussi continue-t-il à le torturer :

« C’est dommage… Comment voulez-vous que je sache si je suis jolie ?

— C’est-à-dire… bredouille encore notre barbu, littéralement fasciné par son séduisant rival.

— Mais maintenant tonton, vous me regardez il me semble… Alors suis-je jolie ? »

Ne sachant que dire, le malheureux arrache à la terre sa déception et son malaise, car il est navré de ce que tant d’attirance et de fraîcheur lui soient interdites par le seul poids des ans qui l’accablent.

Dès qu’il est debout, il veut fuir la tentatrice pendant qu’il le peut encore, mais celle-ci n’envisage pas de l’abandonner à ses regrets, avant de l’avoir solidement harponné. Aussi l’appelle-t-elle d’une voix timide qui exacerbe encore le désir qui lui embrase les entrailles :

« Ne partez pas mon oncle, je voudrais vous demander…

— Quoi, ma petite fille ? » s’enquiert le brave homme, en contournant cette fois le buisson et en s’approchant d’elle, tandis que plus provocante que jamais, elle termine candidement à ses pieds la délicate opération.

En effet, les plus grandes joies étant éphémères en ce monde, la gracieuse parabole qui défiait le soleil s’infléchit doucement vers la terre où tout finit. Après un ou deux petits spasmes, le filet de vermeil serpente le long du fruit défendu, en allumant des perles dans les poils sombres, tandis qu’un ultime ruisselet courant entre les fesses écartelées, va taquiner la pastille striée où s’irise une dernière goutte aux reflets d’or…

« Qu’est-ce que tu veux savoir, mon petit lapin ?

— Eh bien, n’auriez-vous pas un peu de papier que je puisse m’essuyer, car si je remonte ma culotte maintenant, elle va être toute mouillée ?

— Du papier… non… mais mon mouchoir te conviendrait-il ?

— Oh, oui ! Mais ce qui serait chouette, ce serait que vous me séchiez, comme quand j’étais petite… »

De rubicond qu’il était, le visage du patriarche vire franchement à un bel écarlate, ce qui trahit éloquemment sa confusion, contre laquelle il tente vainement de lutter :

« Mais c’est que tu…

— Ça me ferait tellement plaisir… lui murmure notre fausse ingénue, en lui distillant un regard à damner un concile.

— Tu es insupportable à la fin ! » ronchonne le pauvre diable, à la fois radieux et confus du genre de service que sollicite la gamine.

Mais de crainte qu’elle ne change d’avis, il s’agenouille à ses pieds, et sortant sa pochette lui tamponne délicatement la vulve et le périnée. Il n’ose cependant s’attarder, si bien que pour prolonger son espièglerie, notre pécheresse se relève, coinçant dans l’étau de ses cuisses juvéniles la bonne grosse paluche. Celle-ci est si plaisamment pressée contre le trésor de chair humide et chaude, que son bouleversant modelé fait intensément rougir les oreilles du prisonnier. Quoiqu’il n’ose guère bouger, le gaillard englobe fermement dans sa paume le fascinant relief, et si le tissu constitue un fâcheux écran entre son épiderme, où s’irradient les plus grisants frissons, et la gousse velue qui s’abandonne à son emprise, deux de ses doigts au moins, sont en contact direct avec la muqueuse qui l’ensorcelle…

Mais se délectant à saccager son bonheur en soulignant son infamie, le merlin de bronze du désir le plus fou martèle sauvagement la conscience de notre Éros bedonnant. Cependant, la ravissante garce ne se lasse pas de retourner sa pitoyable victime sur le gril de la concupiscence, aussi lui dit-elle en minaudant :

« C’est merveilleux, tonton, ce que vous avez les mains douces… »

Avec des confusions de midinette soumettant son cul à son patron, le gros pépère proteste en déclarant avec une feinte modestie :

« Tu exagères, ma petite fille… », mais il n’en abuse pas moins de la situation, en palpant et en caressant délicatement le bijou qui se soumet complaisamment à son expertise.

Harcelé par son insatiable lubricité, le triste sire ne va-t-il pas odieusement trahir la confiance d’une enfant ? Car c’est désormais la bête qui parle en lui, aussi pour s’accorder l’excuse facile de la fuite des heures, aimerait-il que le temps s’arrête sur ce moment divin… Va-t-il faillir et entraîner une candeur juvénile dans sa descente aux enfers ?

Non ! Car une voix féminine portée par la brise, claironne un vibrant :

« À table ! »

Le moment étant venu de combler d’autres appétits, l’adolescente ouvre la garde de ses cuisses, un battoir frustré abandonne à regret son joujou, puis en un instant une paire de menottes fait disparaître un rêve dans un slip, et deux gambettes se mettent à courir vers la maison qui se dissimule derrière les arbres.

Avec un soupir à déraciner un chêne, notre sybarite suit le petit lutin, dont les longues boucles brunes griffent la course de leurs gracieuses arabesques. Mais sa démarche est d’autant moins aérienne, qu’outre son poids, il avance au rythme de sa déception, tandis que ses scrupules lui reprochent amèrement son inconduite.

Hélas, que peut l’homme vieillissant et solitaire, contre des tentations qui peuvent seules lui donner l’amour de vivre ?





CHAPITRE II


Lorsque la gamine, rayonnante de fraîcheur et d’allégresse, atteint la résidence campagnarde, où tout semble réuni pour le confort des uns et des autres, il y a déjà une douzaine de personnes désireuses de prendre du bon temps, sous la haute autorité du maître de céans.

L’état civil a affublé celui-ci du nom, somme toute banal, de Brissonnet en y accolant toutefois le martial prénom d’Hector, vraisemblablement pour lui insuffler les vertus légendaires de son glorieux homonyme. Or, nous n’avons affaire ici qu’à un distingué technocrate, d’une quarantaine d’années, ni pire ni meilleur qu’un autre, qui s’efforce de viriliser la relative fadeur de son personnage en l’équipant d’une grandiose paire de bacchantes.

Cadre supérieur dans une entreprise dynamique, il paraît avoir eu le mérite d’y réussir, si l’on en juge par le décor qui l’entoure. Malgré l’éthique et la discipline rigoureuse qu’il s’impose sur le plan éducatif, c’est pour les choses courantes de l’existence un bon vivant, plus ou moins porté sur la bagnole, le clope ou la fesse…

À cet ultime égard, le destin souvent malicieux lui a attribué une épouse, d’un physique relativement ingrat, sans consentir à l’appeler Andromaque, puisqu’elle se nomme Marie-Solange.

Depuis pas mal de temps déjà, celle-ci semble du bon côté de la trentaine et comme cette situation lui paraît comporter bien des avantages, elle a résolu de s’y attarder le plus durablement possible… D’après le fruit qui a couronné ses légitimes amours, elle a dû fauter de bonne heure. Il est vrai que dans le cadre du mariage, bien des anticipations sont permises !

Véronique, Dieu merci, ne lui ressemble pas, car elle réunit l’attirance de la fleur et les promesses du fruit sur un corps où le Créateur s’est surpassé.

Indépendamment de ses parents, donc, la demeure s’honore de la présence de son grand-père et de sa grand-mère maternels. Le vieux, encore dru, est droit comme un I et manie la gaudriole avec la sympathique verdeur d’un joyeux drille, estimant que la vie est courte, et, qu’il n’y a que les imbéciles qui n’en tirent pas la quintessence.

Il est vrai qu’il a une revanche à prendre sur la fatalité, car celle-ci a eu la vacherie de lui affecter une conjointe, dont la silhouette et les nombreux replis décourageraient même un fanatique, si en retard de tendresse qu’il soit.

Comme c’est souvent le cas, sa brioche sérénissime manifeste en tous domaines, des prétentions proportionnelles à son volume. Aussi harcèle-t-elle inlassablement son mari, sans comprendre par quel miracle il a résisté jusqu’alors au réel plaisir de l’étrangler, et tandis qu’il siffle gaillardement son troisième Martini, elle l’apostrophe en ces termes acidulés :

« Mais enfin Archibald, pourquoi bois-tu comme un soudard ?

— Qu’est-ce que ça peut te foutre ? réplique galamment le patriarche, l’œil allumé.

— Mais parce que je suis ta femme ! »

Et devant le silence de son compagnon, elle insiste lourdement :

« Tu vas me répondre à la fin ?

— Pourquoi, puisque tu fournis toi-même la réponse à ta question ?

— Oh, le mufle ! s’écrie la mémère furibarde.

— Écoutez, Hortense… s’interpose imprudemment Hector, aussitôt pulvérisé d’un sec :

— Vous le minus, foutez-moi la paix ! »

C’est dans cette chaude ambiance que Véronique, radieuse, surgit dans la pièce en déclarant :

« J’espère qu’il y a quelque chose de bon à claper, parce que je la saute drôlement. »

Sa mère envisage un instant d’inciter la jouvencelle à adopter un langage plus châtié, mais devant l’atmosphère orageuse qui règne dans la maison, elle estime plus sage de ne pas sévir. Et tout le monde se dirige vers la salle à manger, après que Justin, le valet de chambre, ait respectueusement annoncé :

« Madame est servie. »

La vaste table est aussitôt prise d’assaut par les convives, qui semblent avoir des comptes à régler avec leur estomac, à l’exception du cousin Adhémar qui gagne furtivement sa place.

Certes, le rouge de la honte n’a pas encore déserté son front vénérable, ce qui souligne aux yeux du moraliste qu’il n’est pas indifférent aux reproches dont l’accable sa conscience. Mais à part ses scrupules qui l’honorent, non seulement il n’a pas jugé utile de se laver les mains, alors qu’elles portent encore la trace de ses turpitudes, mais il a conservé sa pochette. Et il la presse religieusement contre son nez, en la humant d’une narine à la fois experte et comblée, tandis que les yeux au ciel, il rend hommage au retour du printemps…

Son visage exprime un tel mélange d’extase et de confusion, qu’Hortense, qui n’en loupe pas une, interrompt sa méditation par un :

« Qu’avez-vous Adhémar, vous êtes enrhumé ? »

Ainsi brutalement ramené des effluves paradisiaques au milieu desquels il jouait du luth parmi les séraphins, jusqu’aux sordides contingences rhinologiques, le malheureux ne sait que bafouiller :

« Non… non… absolument pas ! »

Mais son embarras n’a pas échappé à la vieille chouette, qui avec la curiosité inhérente à son sexe, s’acharne à le cuisiner :

« Alors, pourquoi vous délectez-vous de la sorte à renifler ce mouchoir ?

— Mais… mais… bêle-t-il d’une voix implorante, tandis que sa garce de nièce lui dédie un sourire adorable en déclarant d’un ton angélique :

— Moi, je sais ce qu’il y recherche… »

Tandis que crucifié par l’angoisse que déclenche cette remarque apparemment anodine, le pauvre diable hésite entre l’infarctus et l’attaque d’apoplexie, tout le monde est suspendu aux lèvres innocentes de la gamine, tandis que son père la houspille d’un :

« Que veux-tu dire, Véro ? »

Avec un art indiscutable du suspense, la ravissante tortionnaire laisse un instant planer le doute, ce qui permet à Hector de réitérer sa question :

« Alors que cherche-t-il, toi qui es si maligne ? »

Ayant son auditoire bien en main, elle laisse alors tomber d’une bouche encore candide quoique déjà pulpeuse :

« Un souvenir… »

Tandis que chacun hausse les épaules devant l’inconséquence de la gosse, la conversation reprend, mais le réel malaise de l’accusé a mis la puce à l’oreille de Brissonnet, qui se promet de tirer les choses au clair avec sa fille, dès que les circonstances le permettront.

 

Or, pour l’instant, c’est Gaston Furet, le précepteur de Véronique, qui a la parole, et cet homme avide et sournois n’a pas l’habitude d’abandonner volontiers ce qu’il a réussi à conquérir. Chacun fait donc mine de l’écouter, tandis qu’il évoque complaisamment les grands courants de la pensée humaniste, de l’époque médiévale à nos jours.

Précisons tout de suite qu’il s’agit d’un grand pistolet de vingt-sept à vingt-huit ans, qui est loin d’être un imbécile. Quoiqu’étant plutôt un littéraire, il arbore la belle tête en poire, prématurément dégarnie, du penseur abstrait, et un léger strabisme convergent lui donne cet air attentif, qui fait si intensément battre les cœurs féminins. Ayant eu la chance de faire publier une petite plaquette de vers, empâtée de mièvreries et de fadaises, il en déclame parfois les hexamètres, devant un aréopage constitué de son élève et de ses cousines Patricia, Sylvie et Martine, que ce mélange de cuteries et de banalités assomme…

Actuellement, notre pédagogue, animé par une suffisance ridicule, tente d’établir un parallèle entre le lyrisme de Furetière et le sens du burlesque chez Scarron. Inutile de dire que sur ce passionnant sujet, il casse franchement les pieds à tout le monde.

C’est alors qu’en diplomate avisée, Marie-Solange sauve la situation, en disant de sa voix douce :

« Justin, vous pouvez desservir. »

Dès lors, notre insupportable bavard est acculé à un terrible dilemme, car il doit terminer soit sa portion de civet, soit sa péroraison. Et, comme il est aussi phraseur que glouton, on imagine aisément le cas de conscience qu’il lui faut résoudre.

Nous devons à la vérité de reconnaître qu’une fois de plus les sordides exigences de la bête prennent le pas sur les nobles impératifs de la culture. Estimant en effet qu’il pourra peut-être reprendre la parole, alors qu’il lui sera difficile de rattraper son assiette, notre goinfre s’empiffre goulûment de viandes et de sauce…

Son ardeur est telle, qu’il opère dans un concert de gargouillements et de borborygmes qui n’est pas sans évoquer un séminariste prospectant du groin une cramouille de chaisière, cette image pour respecter l’ambiance poétique qu’il décrivait si plaisamment avant d’être interrompu dans son envolée. Quoiqu’il n’ait pas terminé sa part quand Justin arrive à lui, il n’ose s’y cramponner et la voit disparaître, à regret, vers l’office.

Dès lors, il guette l’occasion de prendre sa revanche, en imposant aux autres sa fastidieuse cuistrerie, mais ceux-ci ont été suffisamment échaudés pour ne pas lui accorder la moindre chance. Aussi se relaient-ils habilement, pour ne laisser place à aucun silence où il puisse s’engouffrer. Avec le soupir désabusé des incompris face aux béotiens, notre éducateur se venge sur la bouffe et bâfre avec un stoïcisme farouche, en estimant que seuls les esprits supérieurs peuvent se consoler en donnant suite aux légitimes revendications de leur estomac.

Cependant, en hôte conscient de ses devoirs, le maître de maison demande à Olivier, grand chenapan d’une quinzaine d’années criblé de boutons et de taches de rousseur :
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